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Madame de La Fayette, La Princesse de 

Clèves, 1678.  

Objet d’étude : Le roman et le récit du 

Moyen-Âge au XXIe siècle. 

Parcours : Individu, morale et société. 

Séance n° : La cour au XVIIe siècle. 

 

« La magnificence et la galanterie n’ont 

jamais paru en France que dans les dernières 

années du règne de Henri second. » (Fils de 

François Ier, né en 1519, il régna de 1547 

jusqu’à sa mort en 1559). Mme de Lafayette 

n’évoque, par conséquent, qu’indirectement 

le règne de Louis XIV. 

 

Galanterie : « Vieilli. Art de plaire en société, 

par une allure élégante, une politesse 

raffinée, des procédés obligeants, etc. […] − En partic. Disposition à se montrer courtois envers 

les femmes, à les traiter avec déférence, à les entourer d'hommages respectueux, d'aimables 

prévenances. » (Trésor de la langue française) 

Document 1 :  Jean Fabre, « Bienséance et sentiment chez Mme de La Fayette », in Congrès 
de l’association, 21 juillet 1958.  

 

1) Etape 1 : Lecture de l’incipit, depuis le début jusqu’à « de se trouver ». 

Quelle place le Roi occupe-t-il à la cour ? Caractérisez son pouvoir. Quelle vision de la cour ce 

texte propose-t-il ?  

2) Etape 2 : Lecture d’images : Louis XIV, à cheval, devant la grotte de Téthys, suivi par 

Monseigneur et une partie de la cour dans les années 1670. 

Ressource : https://www.histoire-image.org/fr/etudes/cour-louis-xiv 

 

 
Anonyme, Louis XIV, à cheval, devant la grotte de 
Téthys, 1670-1680. Source : Domaine public, 
Wikipedia. 

https://www.histoire-image.org/fr/etudes/cour-louis-xiv
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3) Etape 3 : Histoire culturelle :  

Document 2 :  Anne Löcherbach, « La Princesse de Clèves et le processus de civilisation », 
Pratiques [En ligne], 151-152 | 2011, mis en ligne le 13 juin 2014, consulté le 19 avril 2019. 

URL : http://journals.openedition.org/pratiques/1802 
Peu à peu, le roi monopolise ainsi la violence légitime. Les guerriers nobles, 
dépourvus de leur fonction sociale, finissent par dépendre de leur suzerain 
aussi bien au niveau économique que militaire. Dans la deuxième moitié du 
XVIIe siècle, les tendances centralisatrices s’imposent de sorte que la majorité 
de l’aristocratie se voit contrainte de rivaliser pour les faveurs du roi à la cour. 
La cour est désormais la « configuration-clé » de la société : c’est le seul lieu 
qui puisse garantir aux nobles le prestige social nécessaire pour se distinguer 
de la bourgeoisie ainsi que leur survie matérielle (rentes, pensions, 
gratifications royales). Voilà deux motivations qui « enchaînent par un double 
lien les membres des élites ». 
Cependant, la position du roi n’est pas non plus extérieure au réseau des 
interdépendances croissantes. Pour maintenir son pouvoir, le roi doit jouer sur 
clavier social composé pour l’essentiel de deux groupes. Il revient au roi 
d’établir un équilibre – certes marqué de tensions – entre les bourgeois qui 
financent sa cour par leurs impôts et l’aristocratie qui garantit sa distinction 
sociale. 

Séance n° : Histoire culturelle : la figure de l’honnête homme et de l’honnête femme. 

   Corpus de documents n°3 : ❶ « Honestus », Gaffiot, Dictionnaire Latin-Français, 1934. 

❷ Article « Honnête homme », in Paul Aron, Denis Saint-Jacques, Alain Viala, Le Dictionnaire 

du littéraire, 2002. 

 

 
 

 

http://journals.openedition.org/pratiques/1802
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❸ Lettre du chevalier de Méré à la duchesse de Lesdiguières, 1655. 

Pour répondre à ce que vous me faites l'honneur de me demander, il me semble 
que dans le dessein de se rendre honnête homme et d'en acquérir la 
réputation, le plus important consiste à connaître en toutes les choses les 
meilleurs moyens de plaire, et de les savoir pratiquer. Car ce n'est seulement 
que pour être agréable qu'il faut souhaiter d'être honnête homme, et qui en 
veut acquérir l'estime doit principalement songer à se faire aimer : en effet, on 
ne loue que bien sèchement ce qu'on n'aime pas, quelque bonne opinion qu'on 
en puisse avoir ; et puis le mérite qui nous est cher nous paraît tout d'un autre 
prix que celui que nous haïssons. Je trouve qu'il sied de se montrer d'une 
humeur douce, enjouée et même plaisante, autant que l'occasion, le génie et 
la bienséance le peuvent permettre ; cette façon de procéder ouvre des entrées 
que l'air grave et sérieux ne donne pas et fait bien souvent qu'on s'émancipe 
au-dessus de sa volée et de bonne grâce. D'ailleurs on adresse volontiers ce 
qu'on dit d'agréable à des gens d'un accès facile et gai ; au lieu qu'on n'aborde 
que par contrainte une mine sombre et enfoncée : surtout il faut être hardi 
sous une apparence modeste et oser presque tout ce qui doit réussir, sans 
craindre les événements. Le cœur n'est pas moins nécessaire que l'esprit pour 
être d'un commerce agréable, et je ne crois pas qu'on puisse rencontrer un 
homme si accompli qui n'ait quelque défaut dans l'un ou dans l'autre. 

Question : Définissez le terme « honnête » en prenant appui sur l’étude du corpus proposé. 
Recherchez des extraits qui montrent que cette figure est essentielle dans le roman de Mme de 
La Fayette. 

 
« Et elle lui faisait voir, d’un autre côté, quelle tranquillité suivait la vie d’une honnête femme, 

et combien la vertu donnait d’éclat et d’élévation à une personne qui avait de la beauté et de 

la naissance. »  

Séance n° : Explication linéaire 1 : depuis « Il parut 

alors une beauté à la cour » jusqu’à « d’en être aimée ». 

Séance n° : L’art classique. 

1) L’architecture classique. 

2) La littérature classique. 

Document 4 :  Boileau, L’Art poétique, Chant I, 1674. 

Question : Identifiez les caractéristiques du beau style 

classique. 

Prenez mieux votre ton. Soyez simple avec art,  
Sublime sans orgueil, agréable sans fard.  
N’offrez rien au lecteur que ce qui peut lui plaire.  
Ayez pour la cadence une oreille sévère :  
Que toujours dans vos vers le sens coupant les mots,  5 
Suspende l’hémistiche, en marque le repos. […] 
Il est certains esprits dont les sombres pensées  
Sont d’un nuage épais toujours embarrassées ;  
Le jour de la raison ne le saurait percer.  
Avant donc que d’écrire apprenez à penser.  10 
Selon que notre idée est plus ou moins obscure,  

L’expression la suit, ou moins nette, ou plus pure.  
Ce que l'on conçoit bien s’énonce clairement,  
Et les mots pour le dire arrivent aisément.  
Surtout qu’en vos écrits la langue révérée  15 
Dans vos plus grands excès vous soit toujours sacrée.  
En vain vous me frappez d’un son mélodieux,  
Si le terme est impropre, ou le tour vicieux :  
Mon esprit n’admet point un pompeux barbarisme,  
Ni d’un vers ampoulé l’orgueilleux solécisme.  20 
Sans la langue, en un mot, l’auteur le plus divin,  
Est toujours, quoi qu’il fasse, un méchant écrivain.

 

Ecrit d’appropriation : Recherchez, dans l’œuvre, des passages qui montrent que le roman 

de Mme de La Fayette se rattache au mouvement du classicisme. 

 
Pierre Patel, Château de Versailles, 1668. 
Source : Domaine public, Wikipedia. 



Apologos.org, Juin 2020. 

Séance n° : Histoire culturelle : l’importance du jansénisme. 

Document 5 : Alain Viala, « Origines et conséquences du Jansénisme », in Histoire de la 

littérature française : L'âge classique (Presses Universitaires de France) ℗ Presses universitaires 
de France / Frémeaux & Associés. URL : https://www.youtube.com/watch?v=aVaOP4Mr74Q 

Document 6 : Edition de La Princesse de Clèves, Classiques et Cie, Hatier, 2019. 

 
Document n°7 : NRP Lycée, N°77, novembre 2017. URL : https://nrp-
lycee.nathan.fr/dystopie-dautres-mondes-que-le-notre-n77-novembre-2017/ 
Pascal est le plus représentatif de ce courant, mais beaucoup d'autres auteurs en témoignent 
également. Racine, éduqué à Port-Royal, le célèbre monastère janséniste que Louis XIV fera raser 
en 1709, laisse ses héros se débattre sans espoir dans leur solitude intérieure : le plus souvent, 
ils s'aveuglent sur eux-mêmes, et lorsque leur raison leur permet un peu de lucidité, c'est pour 
constater la défaillance de leur volonté face aux passions dont ils sont la proie, et qui sont par 
nature mauvaises. La Rochefoucauld place à l'origine de tous les comportements humains 
l'amour-propre, c'est-à-dire une sorte d'instinct vital qui pousse l'homme à faire triompher en toute 
occasion son intérêt, à établir sur autrui sa supériorité, par la force, ou le plus souvent, par la 
ruse, et qui est la négation de ce que commandent l'amour de dieu et l'amour du prochain. On est 
rarement conscient de cette prééminence de l'amour-propre en soi-même et chez autrui : sa 
puissance s'exerce subtilement, et prend souvent le masque de vertus, car « le nom de vertu sert à 
l'intérêt aussi utilement que les vices » (maxime 187). 

 Séance n° : Explication linéaire 2 : depuis « Il le vit faire le tour » jusqu’à 

« amant. ». 

Introduction :  
1) Dans quelle mesure la lecture du texte de Butor vous aide-t-elle à comprendre la richesse 

de ce texte que vous vous apprêtez à commenter ? 

2) Situez le passage avec soin. Pourquoi le contexte est-il important ? 
 

Document 8 :  Michel Butor, « Sur La Princesse de Clèves », in Répertoire I, Les éditions de 
Minuit, 1968, p. 74-78.  
On nous trompe sur La Princesse de Clèves, on nous trompe en brandissant cet admirable livre 
comme justification chaque fois qu'on veut défendre un de ces pâles petits récits d'amourette, écrit 
dans un style « limpide et glacé », avec juste assez de poivre au milieu de sa fadeur pour le rendre 
vendable, chaque fois qu'on nous déclare : « Voici un véritable roman français dans la tradition de 
Mme de La Fayette. » C'est un livre brûlant, c'est un livre qui offre à la lecture d'assez grandes 
difficultés, notamment dans les passages qui concernent les alliances entre les grands dans la 
cour d'Henri II, alliances qu'il est indispensable d'avoir présentes à l'esprit si l'on veut comprendre 
le récit dans toutes ses résonances et toute sa richesse ; bien loin de n'être qu'un pastel aux 

Travail d’écriture : Dans quelle 

mesure l’œuvre de Mme de La Fayette 

est-elle influencée par le 

Jansénisme ? Proposez des exemples 

précis.  

https://www.youtube.com/watch?v=aVaOP4Mr74Q
https://nrp-lycee.nathan.fr/dystopie-dautres-mondes-que-le-notre-n77-novembre-2017/
https://nrp-lycee.nathan.fr/dystopie-dautres-mondes-que-le-notre-n77-novembre-2017/
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couleurs défraîchies, c'est une œuvre dont la construction est d'une force peu commune. Je me 
souviens de mon émerveillement lorsque j'ai eu, voici deux ans, à étudier ce livre pour des élèves ; 
je ne l'avais pas ouvert depuis longtemps, presque depuis le lycée, et je m'en tenais à mes 
impressions d'alors et à ces platitudes que l'on ressasse.  
Ce que je voudrais indiquer en quelques lignes, c'est l'importance extrême des images et de 
l'imagination dans cet ouvrage à propos duquel on ne parle, en général, que de « raisonnements ».  
Fontenelle répondait à l'enquête du Mercure Galant : « Un géomètre comme moi ; l'esprit tout rempli 
de mesures et de proportions, ne quitte point son Euclide pour lire quatre fois une nouvelle galante, 
à moins qu'elle n'ait des charmes assez forts pour se faire sentir à des mathématiciens. »  
On croirait, à la façon dont on en parle d'habitude, que ces charmes assez forts pour se faire sentir 
à des mathématiciens seraient seulement ses qualités négatives, la discrétion du ton, mais il est 
pourtant bien facile de voir que ce livre se compose d'une suite de scènes réunies par les 
explications nécessaires à les situer les unes par rapport aux autres, et qui sont comme des figures 
s'engendrant l'une l'autre et se répondant admirablement ; la gravité de la pensée s'exprime dans 
une construction imaginaire d'une merveilleuse rigueur. 

 

Gravure de Jules-Arsène Garnier d’après Alphonse Lamotte. La Princesse de Clèves, Paris, Conquet, 1889. 

Séance n° : Explication linéaire 3 : Charles Perrault, Histoires et contes du 

temps passé avec des moralités, 1697. 

Séance n° : Dissertation portant sur le classicisme de La Princesse de Clèves. 

 

Sujet : Cette œuvre est-elle « classique » ? Afin de répondre plus facilement à cette question, 
vous prendrez appui sur la lecture des textes de Michel Butor et de Jean Fabre. 

 

Document 9 :  Michel Butor, « Sur La Princesse de Clèves », in Répertoire I, Les éditions de 
Minuit, 1968.  
Prenons le passage le plus connu : l'aveu ; je voudrais attirer l'attention sur son 
décor, ou plutôt sur sa « mise en scène ». On sait que M. de Nemours est amoureux 
de Mme de Clèves, il ne sait s'il en est aimé. Comme elle s'est retirée dans son 
château de Coulommiers, il est allé dans la région, chez sa sœur, dans l'espoir d'une 
rencontre. […] Il se cache, il entend la fameuse conversation dans laquelle elle fait 
à son mari l'aveu de son amour pour un autre, et confirme sans s'en douter à M. de 
Nemours caché que c'est lui qu'elle aime. A cette première scène dans le pavillon en 
répond une seconde qui la reprend en la renversant, et en la faisant monter en 
quelque sorte à un degré supérieur ; c'est un second aveu beaucoup plus grave, qui 
se passe en pleine nuit : Mme de Clèves est seule dans le pavillon. Or, M. de 
Nemours, alors à Chambord, avec toute la cour, a appris qu'elle s'isolait souvent 
dans cet endroit et il a décidé de venir la voir. M. de Clèves a compris pourquoi son 
rival s'abstenait et il le fait suivre par un espion. Nous entrons alors dans un 
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domaine d'une qualité véritablement féérique, d'une densité poétique étonnante, où 
tous les détails sont nécessaires et ont les plus profondes résonances. […] 
Il s'agit du tournoi dans lequel le roi de France, Henri II, est mort d'un éclat de lance 
dans l'œil. M. de Nemours était l'un des plus vaillants jouteurs. Chacun paraissait 
aux couleurs de sa dame, et il avait choisi, lui, du jaune et du noir. « On en chercha 
inutilement la raison. Mme de Clèves n'eut pas de peine à le deviner : elle se souvint 
d'avoir dit devant lui qu'elle aimait le jaune, et qu'elle était fâchée d'être blonde, parce 
qu'elle ne pouvait en mettre. »  
Dans la nuit, solitaire dans son pavillon, la princesse, observée à son insu par 
Nemours, lui-même observé à son insu par le représentant du prince de Clèves, n'a 
point de lance à sa disposition pour l'entourer de ses cheveux, mais elle a pris soin 
de s'en procurer l'équivalent : « Il vit qu'elle en faisait des nœuds à une canne des 
Indes fort extraordinaire, qu'il avait portée quelque temps, et qu'il avait donné à sa 
sœur, à qui Mme de Clèves l'avait prise sans faire semblant de la reconnaître pour 
avoir été à M. de Nemours. »  
Il n'est, certes, pas besoin d'un diplôme de psychanalyste pour percer et goûter le 
symbolisme de toute cette scène ; c'est exactement le même que celui des contes de 
fées rédigés en ce temps-là, et l'on sait que le contenu sexuel de ces contes est non 
seulement évident pour nous, mais qu'il était évident aussi pour les gens du XVIIe 
siècle, comme le prouvent les moralités avec lesquelles Perrault les a commentés.  
L'esprit de la princesse travaille à ce moment dans une zone très obscure pour elle-
même ; c'est comme en rêve qu'elle noue ses rubans à cette canne, et son rêve se 
précise peu à peu ; celui auquel elle pense se met à prendre visage, et elle part à la 
recherche de celui-ci. 

Document 10 :  Jean Fabre, « Bienséance et sentiment chez Mme de La Fayette », in Congrès 
de l’association, 21 juillet 1958.  

Puisque l'objet de notre étude est « l'expression littéraire de la sensibilité au XVIIe 

siècle », Mme de Lafayette doit comparaître comme un témoin indispensable et 

privilégié. Pour une raison bien simple : son œuvre romanesque (et, 

particulièrement, son roman de la Princesse de Clèves), marque cette rencontre 

décisive que suppose le libellé de la question : la rencontre de la littérature et de la 

vie, l'accord de l'expression concertée et de l'expérience vécue. Jusqu'à elle, dans 

l'histoire littéraire et morale du siècle, les deux séries avaient connu un 

développement analogue sans doute, mais non convergent. La littérature et la vie 

ne s'ignoraient pas : elles s'appelaient au contraire, s'inspiraient, se façonnaient 

mutuellement, mais elles restaient hétérogènes. En un siècle qui était et, bien 

davantage encore, se voulait aristocratique ou, comme on disait alors, honnête et 

poli, l'une et l'autre se cherchaient un idéal et un style dans une double exigence 

dont l'accord ne pouvait être que paradoxal : la primauté du sentiment, la 

souveraineté de la raison. Mais aussi bien la morale de l'honnêteté que la convention 

littéraire se contentaient, chacune à leur manière, de poser en principe cet accord, 

au lieu de le mettre en cause. En confrontant d'une façon décisive l'être et le 

paraître, la prétention et la réalité des mœurs, il appartenait à la seule Mme de 

Lafayette d'en montrer le mensonge ou la vanité et, par là même, de révéler la 

fragilité d'une civilisation mondaine trop imbue d'elle-même et trop fière de son 

éclat. 

Séance n° : L’art courtois. 

 

1) Lecture d’images. 

Document n°11 : Artiste anonyme, L’Offrande du cœur, 1400-1410. URL : 

https://www.louvre.fr/oeuvre-notices/le-don-du-coeur 

https://www.louvre.fr/oeuvre-notices/le-don-du-coeur
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Document n°12 : L’Offrande du cœur, Dossier documentaire, Le Louvre.fr  
Fin’amor : terme désignant l’amour courtois, l’idéal amoureux. Cette notion fait appel à différentes règles 

sur la manière de se comporter devant une dame au Moyen Âge :  

– la femme aimée doit être d’origine noble et mariée et son amant d’une origine sociale inférieure et non 

marié ;  

– la dame n’est pas acquise à son amant, qui doit la conquérir et lui être pleinement dévoué. Pour lui prouver 
son amour, son soupirant doit subir de nombreuses épreuves en gage de sa fidélité et de sa passion ;  

– l’amant voue un véritable culte à sa bien-aimée et se doit de faire son éloge. 
 

2) Histoire de l’amour courtois. 

Document n°13 : Florian Biedermann, « Amour courtois ou ironie ? », Université de Neuchâtel. 

 

 

Séance n° : Explication linéaire 4 : depuis « Je crois voir à votre 

attachement » jusqu’à « rebuter. ». 

Séance n° : Explication linéaire 5 : Camus, L’Etranger, depuis « Le soleil de 

quatre heures » jusqu’à « je l'ai embrassée », 1942. 
 

Lectures cursives obligatoires (en choisir une) 
Choderlos de Laclos, Les liaisons dangereuses, 

1782. 
Emily Brontë, Les hauts de Hurlevent, 1847. 
Dumas Fils, La Dame aux camélias, 1848. 

Bram Stoker, Dracula, 1897. 

Bédier, Tristan et Iseut, 1900. 
Raymond Radiguet, Le Diable au corps, 1923. 
Marguerite Duras, L’Amant, 1984.

 

Source : Wikipedia, Domaine public. 
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DISSERTATION : La Princesse de Clèves ou le « drame de la liberté ». 

Sujet : « En fin de compte, la princesse rejette Nemours parce qu’elle ne veut pas dépendre 
de lui. Elle rejette l’amour, parce qu’aimer signifie être dépossédé de soi-même et enchaîné à 
l’incoercible spontanéité d’un autre. »  

Pouvons-nous dire de la Princesse de Clèves qu’elle est libre ? 
 

Document n°14 : Jean-Marc Sourdillon, « Donner forme à la passion dans In the mood for 

love de Wong Kar Wai », in Références, n°35, Octobre 2004. [Cette analyse de l’œuvre In the 

mood for love pourrait tout à fait s’appliquer à la Princesse de Clèves…] 

Bref, on aurait là une illustration, somme toute attendue, de la théorie de la sublimation 
ou, peut-être, un prolongement contemporain et asiatique de l’éthique de la fin amor, 
comme on voudra. L’idée serait peut-être que c’est finalement en gardant le désir sans le 
satisfaire dans la mesure où il stimule l’imagination créatrice que se bâtissent les 
civilisations les plus raffinées : Angkor, avec ses bas-reliefs mettant en scène toutes les 
péripéties de l’amour ou un film comme In the mood for love pourraient en être de belles 
preuves. 

Document n°15 : DOUBROVSKY, Serge. « La Princesse de Clèves. Une interprétation 
existentielle » In : Parcours critique II (1959-1991) [en ligne]. Grenoble : UGA Éditions, 2006 
(généré le 20 juin 2019). Disponible sur Internet : 

http://books.openedition.org/ugaeditions/8892 

Ainsi, le drame, que les critiques ont jusqu’ici compris en termes de fatalité et de 
déterminisme, selon le schéma racinien, est, en réalité, un drame de la liberté, mais une 
liberté farouche qui ne saurait être confondue avec l’exercice du jugement et de la volonté. 
Que ce soit bien là le centre du drame ressort avec évidence de la scène finale, où le livre 
entier culmine en un moment de choix absolu. Maintenant, la princesse se trouve 
parfaitement libre d’épouser Nemours. Tous les obstacles ont disparu et elle admet même 
que son devoir envers son mari défunt ne subsiste que dans son imagination et ne 
constitue pas le motif réel de sa décision. Ainsi que Nemours s’exclame avec angoisse, 
« vous seule vous opposez à mon bonheur ; vous seule vous imposez une loi que la vertu 
et la raison ne vous sauraient imposer » (p. 389). Son douloureux étonnement souligne le 
caractère gratuit, voire scandaleux d’une décision fondée sur des valeurs purement 
personnelles et, partant, injustifiable. Il recule devant le pouvoir brusquement mis à nu 
d’une liberté qui ne repose que sur elle-même et qui crée ses propres valeurs. Car le fond 
du problème, c’est un choix de valeurs, un choix déchirant entre les valeurs délibérément 
choisies d’un code aristocratique et les valeurs spontanément élues de la passion. Tout 
le drame est dans ce conflit. En effet, les progrès de l’amour ne sauraient être considérés 
comme une « passion fatale » que du point de vue de certaines valeurs morales (fidélité 
dans le mariage, souveraineté du jugement volontaire, etc.), qui se trouvent mises en 
question et ébranlées dans leur fondement. […] 
La conclusion cruelle de ce cruel roman est que la défiance à l’égard de la nature 
humaine, que Mme de Chartres avait transmise à sa fille, est pleinement justifiée. Bien 
longtemps avant Proust ou Sartre, sobrement mais impitoyablement, Mme de Lafayette a 
esquissé pour nous l’inévitable dialectique des tourments et des contradictions de 
l’amour. Ce qui, chez Mme de Chartres était sagesse empirique (« le peu de sincérité des 
hommes », etc.), devient une nécessité métaphysique. Car l’amour est, avant tout, désir 
d’entière possession. Encore que M. de Clèves, en tant que mari, jouisse de tous les droits 
du propriétaire sur le corps et l’esprit de sa femme, « il y avait toujours quelque chose à 
souhaiter au-delà de sa possession » (p. 260). Ce qu’il voudrait désespérément atteindre, 
c’est ce noyau de spontanéité qui s’exprime immédiatement dans l’attirance et l’amour, 
dont il reconnaît avec douleur l’existence et qui échappe éternellement à sa prise. L’amère 
vérité, c’est qu’il n’y a aucun moyen d’agir sur la spontanéité d’autrui, la contrainte et le 
mérite sont également inutiles. Autrui est irrémédiablement libre, même contre sa propre 
volonté. […] En fin de compte, la princesse rejette Nemours parce qu’elle ne veut pas 
dépendre de lui. Elle rejette l’amour, parce qu’aimer signifie être dépossédé de soi-même 
et enchaîné à l’incoercible spontanéité d’un autre. 
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